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Une résidence d’artiste au collège Jean-Claude Dauphin de Nonancourt

(septembre - décembre 2008)

CORRESPONDANCES
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« Et maintenant ? » se demanda Gregor en jetant un coup d ’œil autour de lui dans l ’obscurité.
Franz Kafka, La Métamorphose

Photographe en résidence : Maxence Rifflet

Professeur de français : Elsa Manant

Élèves : Anthony Aïello, Mélanie Aubry, Kevin Augustin, Andrew Batista, Aurore 
Bégué, Robin Bogdanovicz, Juliette Bompais, Cassandra Brassart, Simon Coelho, 
Dylan Daru, Thomas De Bastos, Ahmed Douida, Sarah Graviou, Ophélie Henry, 
Margaux Lamy, Yannick Lesieur, Chloé Nageotte, Maëva Orgueil, Kelly Petit, 
Valentin Pétronti, Valentin Rapp,  Johann Ruelle

Couverture : photographie de Kelly Petit, rayogramme collectif novembre 2008
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Ce lundi, en cours de français, commençait la résidence du photographe Maxence 
Rifflet au collège de Nonancourt. De septembre à décembre 2008, à raison de trois 
sessions de dix jours, les élèves allaient vivre une expérience photographique dont 
le processus de travail importerait autant que le résultat définitif. Le projet était de 
proposer aux élèves qu’ils réalisent des images de leur territoire quotidien pour les 
travailler ensuite en laboratoire en superposant au contenu des images des formes 
d’objets grâce à la technique du rayogramme. Personne, pas même le chef d’orchestre, 
ne connaissait le résultat du travail et il a été clairement énoncé que la tentative, la 
recherche expérimentale primait sur la forme finale qui elle restait ouverte. Rien de tel 
pour déstabiliser des élèves nourris à la pédagogie par objectifs.

Ce jour-là, en cours de français, nous étudiions un passage de La Métamorphose où 
Gregor se jette sur les immondices que sa sœur Grete lui a déposés à côté de son lit. 
Gregor ne sait pas que cette sœur tant aimée l’a déjà rejeté de la communauté des 
hommes.

La violence sourde qui se dégage de La Métamorphose a rebuté certains élèves, ceux-là 
mêmes qui ont compris la portée symbolique du livre et, malgré le rejet de la classe de 
cette « histoire particulièrement répugnante » selon les termes mêmes de son auteur, 
il me semblait important que, dès le début de l’année, les élèves soient dérangés par 
un livre qui remet en cause la question de l’ordre du monde. L’absurde personnage 
appartient à un monde absurde et il essaie pathétiquement d’en sortir pour accéder à 
un monde d’humains, jusqu’à mourir de désespoir. Le monstre est le plus humain des 
hommes. 

Les adolescents sont désemparés face à un tel renversement. Le « c’est dégoûtant » qui a 
rythmé les cours en est le témoignage. Pourtant, si l’œuvre n’a pas été comprise – mais 
qui la comprend vraiment ? –, elle a marqué de son empreinte l’année qui allait suivre.

* * *

Prendre une photo crée un mouvement, provoque un déplacement, et ce, quel que soit 
l’appareil placé dans les mains. Encore faut-il accepter de faire ce geste dans le cadre 
d’une expérience qui n’est pas habituelle. Que faire d’un appareil photo qui ne vous 
appartient pas et qu’on vous demande d’utiliser dans votre quotidien ? Accepter de ne  
plus être celui que l’on regarde mais le sujet qui regarde est une chose. Mais comment 

Un lundi comme les autres, cours de français… Soudain « Toc Toc ». 
La porte s’ouvre. Derrière cette porte se cache un drôle de Monsieur 
avec un pantalon bouffant jaune et un pull sans forme. Il nous 
regarde, un bonjour, une consigne et il repart aussi vite qu’il est 
venu. Une seule question dans ma tête : « mais d ’où vient-il ? »
Cassandra  Brassart

On aurait dit que hop il s’était levé, avait enf ilé deux trois 
vêtements et était venu au collège. Ce jour-là, je me suis dit : 
« Ah que je vais rigoler en Utopia ». Sarah Graviou

Le bâtiment est une trop longue barre bizarrement accoutrée d ’une 
promenade couverte en bois verni. Moi je dois faire court et éviter d ’être 
ridicule. La salle est lumineuse et les regards glissent. Une seule réaction, 
lancée à ma sortie comme une fléchette dans le dos : « C’est tout ? » 
Maxence Rifflet
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tentatives plus encadrées ont été réalisées avec les élèves : des montages texte-image 
à partir d’extraits littéraires étudiés en classe, des récits de moments d’atelier. Des 
improvisations ludiques ont vu le jour : les phrases de Céline, Carroll, Maupassant, 
Kafka ont été joyeusement découpées à la lettre, collées, décollées, déplacées sur feuilles 
de papier blanc illustrées de photographies pour ensuite être rassemblées en rouleaux. 
Jaillissement poétique, images subliminales, apparition de fantômes, l’esprit dada était 
là. Si le temps a manqué pour les formaliser, ces tentatives ont permis d’introduire 
un jeu entre l’écrit et l’image sans que celle-ci soit utilisée comme simple prétexte 
au surgissement d’une autre forme artistique, plus littéraire. C’est l’alliance souvent 
aléatoire des deux supports qui a créé du sens et permis une ouverture vers autre chose.

* * *

« Je suis contente et un peu étonnée que vous ayez réussi à imaginer une histoire (qui 
est vraie) rien qu’avec mes photographies. » Les images ne mentent pas. Impossible 
d’envisager que le chien allongé, que l’homme dans son camion ou que la jeune fille 
à sa table de travail n’appartiennent pas à ton quotidien, Ophélie. Mais quelle portée 
documentaire attribuer alors à cette image d’une échelle cassée appuyée contre un mur 
aux fenêtres barrées ? Qu’as-tu voulu signifier, Ophélie ? Peut-être as-tu compris que 
l’art est un moyen de s’échapper sans échelle.

Elsa Manant, novembre 2009

convaincre l’adolescent que son regard est légitime et qu’un arrêt de car est intéressant 
à regarder tout autant que l’est son image photographiée ? Des phares dans la brume, 
des allées d’arbres floutés, un âne derrière des barbelés, et cette phrase de Céline dans 
son Voyage, en écho aux images : « Moi d’abord la campagne, faut que je vous le dise 
tout de suite, j’ai jamais pu la sentir ». Nous n’avons pas demandé à Yannick ce qu’il 
pensait de ces matins brumeux dans la campagne normande, pas plus que nous n’avons 
demandé à Maëva pourquoi elle photographiait son chien comme une plante verte.

« Prendre une photo, c’est violer la loi de l’espace-temps », écrivait Maëva en réponse 
à une lettre du photographe. Tout en manifestant sa « crainte de ne pouvoir contrôler 
la puissance que dégage une photographie », Maëva annonce dans le même temps 
qu’elle cherchera à retrouver dans ses photographies la puissance des regards échangés 
dans le monde réel. En cela, elle transgresse un ordre. Celui du temps qui passe sans 
que l’humain n’ait le pouvoir de l’arrêter. Celui de l’espace : sa chambre est transportée 
dans une salle de classe. Et si l’empreinte d’un corps sur un lit défait est ce qui reste de 
la nuit, de l’obscurité, de la disparition de l’espace et du temps, elle atteste aussi de la 
présence d’un être qui a été et qui n’est plus. 

* * *

Lorsqu’il a été décidé que Maxence écrirait aux élèves, le projet s’est transformé. 
Comment des adolescents allaient-ils recevoir ces lettres d’un adulte qui n’est pas un 
référent habituel et qui pourtant fait maintenant partie de leur quotidien ? Tous n’ont 
pas répondu et peu importe. Les silences peuvent aussi être entendus.

« À l’âge de mon frère, le regard n’exprime rien. C’est plutôt la parole. » écrit Andrew 
au sujet d’une photographie de son frère dirigeant vers l’objectif, donc le photographe, 
donc le spectateur, un geste obscène. La photographie a été montrée et discutée en 
classe. Andrew s’est expliqué dans une lettre. Notre réaction l’a choqué, nous les 
adultes qui « qualifions d’art » ces nus en peinture, sans être choqués. Andrew a fait 
preuve de courage : oser argumenter d’égal à égal, tout en affirmant que son point 
de vue d’adolescent d’aujourd’hui face à un adulte expérimenté n’apporterait qu’une 
contradiction toute relative montre qu’il a su se saisir de l’espace de liberté qui lui était 
offert dans cette correspondance.

Ces lettres sont les seuls documents écrits que nous avons choisi de publier. D’autres  
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Photographies de Sarah Graviou, septembre 2008

La Duchesse 
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Elle prononça ce dernier mot si brusquement et avec tant de violence 
qu’Alice sursauta ; mais elle vit tout de suite que le mot s’adressait au 
bébé et non pas à elle, c’est pourquoi elle reprit courage et continua :
« Je ne savais pas que les chats du comté de Chester souriaient toujours ; 
en fait, je ne savais pas que les chats étaient capables de sourire. »
Lewis Carroll, Les Aventures d’Alice au pays des merveilles (1865), trad. Jacques Papy, 
Paris, Gallimard, coll. « folioplus classiques », 2005, p.60-61

« S’il vous plaît, Madame », demanda Alice assez timidement, car elle 
n’était pas très sûre qu’il fût très poli de parler la première, « pourriez-
vous me dire pourquoi votre chat sourit comme ça ?
– C’est un chat du Comté de Chester, dit la Duchesse ; voilà pourquoi. 
Cochon ! »
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L’abri, le car et l’âne
Photographies de Yannick Lesieur, septembre 2008
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21Photographies de Dylan Daru, septembre 2008
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Photographies de Maëva Orgueil, novembre 2008

Éclairer quelques points obscurs









Photographies de Maëva Orgueil, septembre 2008

« Surtout ne pas rester inutilement au lit », se dit-il.
Il voulut d’abord sortir du lit par le bas de son corps, mais cette 
partie inférieure de son corps, qu’il n’avait encore jamais vue et dont 
il ne parvenait pas à se faire une idée précise, s’avéra trop difficile à 
mouvoir ; tout cela bougeait si lentement ; et quand enfin, exaspéré, 
il se poussa de toutes ses forces en avant, il calcula mal sa trajectoire 
et vint se heurter violemment à l’un des montants du lit et la douleur 
cuisante qu’il éprouva lui fit comprendre que la partie inférieure de 
son corps était peut-être pour l’instant la plus sensible. 
Il essaya donc de sortir d’abord par le haut et tourna la tête avec 
précaution vers le bord du lit. Il y parvint sans peine et la masse de 
son corps, malgré sa largeur et son poids, finit par suivre lentement 
les mouvements de sa tête. Mais lorsque la tête fut entièrement 
sortie à l’air libre, il eut peur de continuer à progresser de cette 
manière ; car, s’il se laissait tomber de la sorte, c’eût été un miracle 
qu’il ne se fracassât pas le crâne. Et ce n’était certes pas le moment 
de perdre ses moyens. Mieux valait encore rester au lit.
Mais quand, après s’être donné à nouveau le même mal, il se retrouva 
en soupirant dans la même position et qu’il vit à nouveau ses petites 
pattes se livrer bataille avec plus de violence encore qu’auparavant, 
sans trouver aucun moyen de rétablir un peu d’ordre et de calme dans 
toute cette confusion, il se dit derechef qu’il lui était absolument 
impossible de rester au lit et que le plus raisonnable était encore de 
tout risquer, s’il subsistait un espoir, si léger soit-il, de sortir ainsi 
du lit.
Franz Kafka, La Métamorphose (1915), trad. Claude David, Paris, Gallimard, 
coll. « folio classique », 1990, p. 84-85
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Photographies d’Aurore Bégué, septembre 2008

La tête ailleurs
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Photographies d’Ophélie Henry, septembre 2008

Une histoire vraie
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Photographie de Margaux Lamy, novembre 2008

> Photographie de Robin Bogdanovicz, novembre 2008

>
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Photographies de Valentin Petronti, novembre 2008

Le passager
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Photographies de Kelly Petit, novembre 2008

Quartier des Bâtes, Dreux
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61Photographie d’Andrew Batista, octobre 2008



63Photographies de Thomas de Bastos, septembre 2008



Rayogramme de Thomas de Bastos, septembre 2008
> Photographie de Sarah Graviou, rayogramme collectif, novembre 2008

>> Photographie de Maxence Rifflet, rayogramme collectif, novembre 2008Rayogramme d’Ophélie Henry, septembre 2008
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Projet réalisé dans le cadre du dispositif « Écritures de Lumière », opération émanant du 
ministère de la Culture et de la Communication, relayée en région par la DRAC Haute-
Normandie et coordonnée par le Pôle Image Haute-Normandie avec l’aide du collège et 
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